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        Mars 1805

        Grosvenor Square, Londres

      

      

      

      Dans tous les recoins de la maison londonienne de feu le comte de Poole, idéalement située sur Grosvenor Square, résonnaient les bruits caractéristiques de l’ouverture d’une résidence longtemps inoccupée. Lady Dorothea Rowlandson, sœur aînée du prochain comte dans l’ordre de succession, était assise devant le secrétaire Hepplewhite1, dans une chambre qu’elle n’avait eu l’occasion d’utiliser qu’une seule fois, et passait en revue la pile de lettres qu’elle avait emportée à Londres. Chacune d’entre elles était adressée au très honorable comte de Poole.

      Deux lettres étaient couvertes de l’écriture en pattes de mouche de lady Cowper et de celle, plus juvénile, de lady Jersey. Elle avait appris que toutes deux étaient les juges londoniennes de la bonne société en leur qualité de patronnesses d’Almack2. En principe, Dorothea et sa sœur auraient dû être acceptées dans ce milieu grâce à leur père, mais cela n’était pas acquis, puisqu’elles n’avaient jamais été présentées à aucune des patronnesses, ni à personne d’autre d’important, d’ailleurs.

      Diverses lettres étaient rédigées d’une écriture plus masculine : certains noms lui étaient familiers, comme celui de lord Berkley, mais la plupart ne l’étaient pas. Un certain Archibald Stanley avait envoyé plus d’une missive, mais elle n’était pas en mesure de dire, d’après leur teneur, s’il s’agissait d’un gentleman ou d’un commerçant, et elle ignorait par conséquent s’il lui serait utile de faire sa connaissance. Au milieu de la correspondance habituelle, se trouvaient également des lettres parfumées de femmes portant les noms de Mmes Grace Plummet et Rosalie Kavanaugh, mais ces lettres témoignaient d’une intimité plus grande qu’il ne convenait entre un comte marié et une lady fiancée à quelqu’un d’autre. Dorothea avait évité à sa mère la tâche de consulter la correspondance de son défunt père et ne lui avait surtout pas révélé l’existence de ces missives.

      Une fois encore, elle classa les courriers en piles, hésitant sur certains noms dont elle n’arrivait pas à deviner immédiatement la fonction dans la bonne société. Puis, passant la main sur les lettres les plus pertinentes pour sa quête, toutes rendues plus douces avec le temps et les relectures, elle laissa son regard se promener dans la pièce inconnue. Derrière elle, un feu crépitait dans la cheminée de marbre. Dans le coin opposé de la chambre à coucher se trouvait une bibliothèque remplie de livres sur l’histoire et l’agriculture qu’elle ne lirait probablement pas. Il n’y avait pas un seul roman parmi eux. Le lit à baldaquin était orné d’une courtepointe blanche et bleue et de rideaux bleu pâle. Quant à la coiffeuse, elle comportait un miroir qui semblait avoir été remplacé récemment, car le verre n’était pas encore noirci par l’âge.

      Elle baissa de nouveau les yeux sur le nom de M. Stanley, perplexe quant au contenu d’une lettre qui mentionnait des investissements, mais pas de clubs de gentlemen. Elle y trouva une autre de ses invitations à une « soirée de divertissement chez lui », ce qui ne l’avançait guère pour comprendre l’importance qu’il avait aux yeux de son défunt père. Mais ce n’était pas le moment de ruminer sur des questions auxquelles elle n’avait pas de réponse, ni de s’interroger à nouveau sur la négligence de leur père, qui ne les avait pas présentées à la société. Le temps était compté avant son premier événement londonien ce soir-là, et elle devait en apprendre le plus possible sur ses membres afin de pouvoir prendre sa place parmi eux sans trembler.

      — Dorothea.

      Sa mère se tenait sur le seuil de la chambre, la main sur le chambranle, comme pour se soutenir. Lady Poole était une version fanée de sa deuxième fille, Sophia, même s’il ne subsistait que très peu de la beauté qu’elle lui avait léguée.

      Elle jeta un regard suppliant à sa fille.

      — Je crois que nous devrions nous faire excuser pour ce soir. Nous ne sommes arrivées à Londres que ce matin. C’est trop dur d’envisager de sortir à nouveau si tôt.

      — Nous ne resterons pas tard, maman, la rassura Dorothea, qui s’approcha pour prendre le bras de sa mère. Tu as encore plusieurs heures pour te reposer. Laisse-moi te conduire à ta chambre, et je vais demander à Mme Platt de t’apporter un plateau avec du thé.

      — Je crains qu’il me faille des jours et non des heures pour me rétablir. J’étais déjà épuisée après m’être tant inquiétée au sujet de Tilly.

      Sa frêle mère souffla en retournant dans sa chambre, mais se laissa convaincre de la nécessité d’assister au bal d’ouverture, ajoutant simplement qu’il était regrettable qu’une telle chose dût être entreprise sans l’escorte de leur père, qui s’était montré très attentif aux devoirs de la famille jusqu’à sa mort.

      Devant un tel hommage qui ne reposait pas sur la vérité, Dorothea pinça les lèvres pour retenir une réplique déplacée et alla tirer sur la sonnette, avant de revenir l’installer confortablement dans un fauteuil. Après avoir donné ses ordres à Mme Platt, et rassuré sa mère du mieux qu’elle le pouvait, elle repartit dans sa propre chambre.

      Sa jeune sœur, de trois ans sa cadette, sortit la tête lorsqu’elle passa devant sa porte.

      — Dorry ! Tu as oublié de demander à Betty d’emballer ma cravache tressée ! Tu sais que c’est celle que je préfère. Je n’aimerais pas devoir en emprunter une ! Peut-être pourrais-tu envoyer quelqu’un la chercher ?

      — Tu devais superviser ta propre malle, Joanna, répondit-elle sans s’arrêter. Tu as quinze ans, pour l’amour du ciel ! Vois si Mlle Cross se souvient de l’avoir empaquetée.

      Cette dernière avait servi de gouvernante aux trois filles aînées, ainsi qu’à leur frère avant qu’il ne partît pour Eton. Elle avait maintenant la charge des deux plus jeunes. En dépit de son nom, synonyme de colère, c’était une femme douce et bien en chair qui parvenait à enseigner les rudiments indispensables à toute jeune fille, mais sans faire montre d’autorité.

      — Je l’ai trouvée ! s’écria Joanna quelques instants plus tard. Elle était au fond de ma malle.

      Mlle Cross passa en trombe, son nécessaire de couture à la main.

      — Oh, ma chère, quelque chose ne va pas ? J’étais persuadée que nous avions pensé à tout.

      Dorothea regagna sa chambre, les sourcils froncés. Il était tout à fait évident qu’elles n’avaient pas tout. En tant que fille aînée, elle entamait sa première saison avec une année de retard. Et plutôt que d’être en mesure d’aider Sophia à se faire une place dans la société comme sa sœur aînée mariée, Dorothea entrait dans le monde la même année qu’elle. En outre, les deux gentlemen qu’elle avait jugés intéressants l’année précédente avaient tous deux trouvé une épouse au cours de la même saison. Cette année, il n’y aurait peut-être plus de telles occasions.

      Hélas, l’année passée, elle avait dû repousser son entrée dans le monde. Le quatrième comte de Poole était tombé de cheval après avoir trop bu lors d’une fête champêtre, et la lettre qui le leur annonçait était arrivée au manoir deux jours plus tard. Dorothea avait commandé de nouvelles robes noires pour chacune d’entre elles, des vêtements de deuil pour les domestiques et un manteau noir pour le jeune Everard, son frère de douze ans, qui était désormais le cinquième comte de Poole. Elle avait demandé aux domestiques de draper les fenêtres de crêpe noir et d’installer un panneau sur la porte d’entrée. Puis, dans les semaines qui avaient suivi, elle avait reçu de nombreux visiteurs avec le soutien de ses sœurs Sophia et Camilla, car sa mère estimait que cet effort dépassait ce que l’on pouvait demander à une femme prostrée par le chagrin. Dorothea avait soigneusement emballé chacune de ses nouvelles robes dans du papier argenté et, avec elles, ses espoirs… pour n’y repenser que l’année suivante. Et maintenant, une nouvelle saison allait démarrer.

      Ses yeux se posèrent sur la pile de correspondance sur le bureau. Elle en tira une lettre de la main d’un certain M. Plummet, au caractère guère amical. Elle tenta de déchiffrer ce qui était écrit et de discerner s’il s’agissait bien du Plummet de la lettre parfumée.

      — Je sais que je n’assisterai à aucune des fêtes cette année, annonça sa sœur cadette de deux ans en entrant sans cérémonie dans la chambre de Dorothea. Mais je suis convaincue de n’avoir pas assez de robes, ne serait-ce que pour les occasions auxquelles je participerai. J’ai dû grandir d’une tête depuis l’année dernière et aucune de mes robes en soie ne me va plus.

      Dorothea reposa la lettre et leva les yeux vers sa sœur, laissant échapper un soupir silencieux. Tandis qu’elle assimilait ses paroles, elle pinça les lèvres et s’abstint d’énoncer une vérité moins flatteuse. Camilla n’avait pas seulement poussé en taille.

      — Tu ne peux pas avoir grandi d’une tête. D’ailleurs, la rassura Dorothea, je me suis occupée de cette question, comme je t’avais promis de le faire. Pen est en train de reprendre les coutures de mes anciennes robes qui ont assez de tissu pour le permettre. J’ai écrit à l’avance pour obtenir un rendez-vous avec une modiste dès que possible, et tes robes iront à Joanna.

      Camilla laissa échapper un ricanement peu féminin.

      — Elle ne les portera pas.

      — Elles iront donc à Tilly, répliqua Dorothea.

      Elle s’efforçait de faire preuve de patience avec cette sœur qui occupait la fâcheuse place d’enfant du milieu et qui compensait son manque de confiance en elle par une exubérance agaçante dont il faudrait la débarrasser avant qu’elle ne fît son entrée dans le monde l’année suivante.

      — Mais laisse-moi un peu de temps seule pour réfléchir, ma chérie. J’ai beaucoup de choses à faire avant que nous ne partions ce soir.

      Camilla afficha une grimace et quitta la pièce, accordant à Dorothea quelques minutes de paix avant qu’on la lui volât. C’était toujours ainsi. Elle porta les lettres jusqu’au fauteuil placé près de la chaleur de l’âtre, et en fit tomber la moitié lorsqu’elle ramena son châle sur son épaule. Avec un sifflement de frustration, elle se pencha pour ramasser les courriers.

      — Laisse-moi t’aider.

      Sophie entra à la hâte dans la chambre et attrapa les missives que Dorothea n’avait pas encore récupérées, puis les lui tendit sans un mot. Sa sœur savait qu’elle prenait ces lettres très au sérieux, même si elle avait jugé qu’une telle préparation n’était pas nécessaire.

      Pendant que Dorothea reprenait sa place, Sophia se posa sur le bord du lit. Elle croisa les mains et soutint le regard de sa sœur avec un sourire mélancolique que cette dernière interpréta comme un signe que sa cadette n’avait rien d’autre à faire pour l’instant.

      — J’ai demandé à Margery d’étendre ma robe de soirée sur le lit, expliqua Sophia, enroulant son bras mince autour d’un des montants du baldaquin et s’y appuyant. Es-tu certaine que nous devons être présentes ce soir, Dorry ? Nous venons tout juste d’arriver. Tout cela semble bien précipité, et cela inquiète maman d’être bousculée de la sorte.

      Dorothea avait cru qu’il ne restait rien à préparer, mais Sophie le lui ayant rappelé, elle se dirigea vers l’armoire et en sortit la robe qu’elle avait prévu de porter ce soir-là. Elle avait été soigneusement suspendue et n’était pas froissée, mais cela pourrait changer après quelques heures passées au milieu de ses autres tenues.

      — Évidemment que nous devons assister à cet événement. Le bal de lady Berkley marque l’ouverture de la saison, et c’est le seul pour lequel nous avons reçu une invitation jusqu’à présent. Il est regrettable que Tilly soit tombée malade et que cela ait retardé notre arrivée à Londres, mais nous ne devons pas manquer cette soirée.

      Lorsque leur plus jeune sœur, Matilda, était tombée malade la veille de leur départ, leur mère avait refusé de quitter le manoir tant qu’elle n’était pas certaine de ne pas avoir attrapé le mauvais rhume de sa fille. Il aurait été insupportable de voyager du Surrey à Londres avec un rhume de cerveau, avait-elle affirmé.

      Sophia pivota pour regarder Dorothea soulever sa robe et la scruter à la recherche de la moindre imperfection.

      — Cependant, je crains que cela ne soit pénible pour maman. Et j’ignore pourquoi tu as insisté pour que je fasse mon entrée dans la société la même année que toi. J’aurais été parfaitement satisfaite d’attendre l’année prochaine. Camilla et moi aurions pu faire notre saison ensemble.

      Dorothea s’arrêta pour la fixer du regard.

      — Tu ne peux pas être sérieuse ! Si, l’année dernière, tu es restée à l’école, ce qui n’est guère habituel pour une jeune femme de dix-sept ans, tu ne peux tout simplement pas retarder à nouveau ton entrée dans le monde. Pas à ton âge. Tu auras autant d’occasions que moi de faire une rencontre intéressante.

      Elle haussa un sourcil, ajoutant avec petit sourire :

      — Et je crois d’ailleurs que tu en auras besoin. Il faudra du temps pour qu’un gentleman, et encore plus le bon, gagne ton estime.

      Alors que ces mots franchissaient ses lèvres, Dorothea fut saisie par un sentiment d’effroi jusqu’alors insoupçonné. C’était vrai, sa sœur était timide, et elle n’offrirait pas son cœur au premier prétendant qui se présenterait. C’était l’une des raisons pour lesquelles Dorothea voulait qu’elle eût tout le temps nécessaire pour conquérir le cœur d’un gentleman avant d’être considérée comme une candidate au rôle de vieille fille.

      Mais… Et si tout ne se passait pas comme prévu ? Et si sa sœur devenait la coqueluche de la ville et qu’elle, Dorothea, était reléguée dans l’ombre ? Ce serait le comble de l’injustice alors qu’elle était l’aînée et qu’elle méritait de trouver un mari la première.

      Inconsciente de ces intrusions jalouses et effrayantes dans l’esprit de Dorothea, Sophia la dévisageait ouvertement.

      — À dire vrai, je ne suis pas pressée de me marier. Je n’envisagerai pas d’union si je ne suis pas motivée par l’amour, affirma-t-elle.

      Elle baissa les yeux sur ses genoux, puis s’appuya en arrière sur une main avant de regarder à nouveau sa sœur.

      — Je ne pourrais pas lier mon sort à quelqu’un qui ne serait pour moi qu’un étranger.

      — Je n’en attendrais pas moins de toi, lui répondit Dorothea, ravalant ses craintes face à l’enjeu par des gestes efficaces.

      Satisfaite de constater que sa robe de soirée était impeccable, elle l’étendit sur le lit et se dirigea vers son coffret à bijoux pour choisir quelque chose qui irait avec. Cela lui servit de rappel, et elle se tourna vers Sophia en fronçant les sourcils.

      — Quels accessoires as-tu choisis pour ce soir ?

      — Je n’y avais pas réfléchi. J’ai le long rang de perles de maman. Cela fera l’affaire.

      Dorothea secouait déjà la tête.

      — Non, il serait trop long pour ton corsage, et les perles sont couleur ivoire. Je pense que tu devrais porter mon triple rang de perles miniatures. Leur teinte rosée se mariera bien avec ta robe et ton teint, et la longueur est parfaite. Elles t’iront à merveille.

      Sophia se leva et vint l’étreindre.

      — Tu penses toujours aux autres. J’espère que tu feras toi aussi une rencontre amoureuse cette saison. Tu le mérites.

      Mal à l’aise face à de tels éloges qu’elle savait injustifiés, Dorothea laissa échapper un petit rire.

      — Une rencontre amoureuse… moi ? Non, ma sœur, je ne cherche pas à trouver un partenaire amoureux. Je cherche un partenaire avantageux, un partenaire brillant ! Ce n’est qu’à cette condition que je serai satisfaite.

      — Eh bien ! Je pense que tu passerais à côté de quelque chose en ayant de si faibles attentes en matière de bonheur, dit Sophia, bien trop proche pour que Dorothea se sentît à l’aise. Imagine avoir un mariage comme celui de maman et papa, Dieu ait son âme. Ce n’est pas supportable.

      — J’y pense, répondit Dorothea qui se dégagea de l’étreinte de sa sœur. Notre mère a fait un très bon mariage. Et, même si je tiens à faire preuve de toute la considération filiale à l’égard de notre chère maman, contrairement à elle, j’ai été élevée comme la fille d’un comte. Je serai un atout pour tout pair qui me choisira comme épouse. Je ne suis pas excessivement encline à pleurer ou à m’évanouir, et il en faudrait beaucoup pour me contrarier. Non, je crois que seul mon choix de me marier pour une position me conviendra, et c’est ce que je suis déterminée à faire.

      Sophia n’avait pas l’air convaincue, mais elle abandonna le sujet.
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        * * *

      

      À neuf heures précises ce soir-là, Dorothea tirait sur ses gants pendant que Sophia passait son manteau par-dessus sa robe. Leur mère n’était pas encore descendue, mais sa femme de chambre leur avait assuré que lady Poole serait prête d’un moment à l’autre. Le bruit surprenant de coups frappés à la porte d’entrée interrompit Dorothea dans ses mouvements. Sa sœur lui rendit son regard, perplexe, puis se dirigea vers la porte du salon. Lorsqu’elle s’ouvrit, elle leva les mains, surprise.

      — Evo ! Que fais-tu ici ?

      Leur frère à Londres ? Dorothea resta figée, sous le choc. Ce n’était pas ce qu’elle avait prévu. Elle s’était précisément arrangée pour qu’Everard arrivât le lendemain du bal des Berkley, afin de ne se concentrer que sur un seul événement à la fois. Il y avait sans doute eu un malentendu pour qu’Evo fût arrivé aujourd’hui.

      Lorsque leur jeune frère entra et lui offrit une courbette accompagnée d’un sourire, elle posa les mains sur les hanches et lui envoya un regard noir.

      — Everard, pourquoi es-tu ici avec un jour d’avance ? Où est M. Sands ?

      — Tu es surprise, n’est-ce pas ? Je savais que ce serait le cas, dit Everard, balayant le salon du regard. Eh bien ! J’avais oublié à quoi ressemblait cet endroit.

      — Surprise, certes, mais j’attends aussi que tu répondes à ma question, insista Dorothea.

      Son frère avait encore l’allure d’un jeune garçon, même du haut de ses treize ans. Il était plutôt petit et ne présentait aucun signe distinctif qui aurait pu laisser penser qu’il était sur le point de devenir un homme. Il entra à grands pas dans la pièce et se laissa tomber dans l’un des fauteuils tandis que Sophia et elle s’asseyaient pour écouter son histoire.

      — Eh bien, ce fut un coup de chance, je vous le dis, mais je suis tombé sur Harv qui se rendait lui aussi à Londres. Seulement, il voyageait avec son cousin dans un cabriolet à quatre chevaux, et il aurait progressé deux fois plus vite que nous avec ce véhicule que nous avions loué. Alors, lorsqu’il m’a invité à me joindre à lui hier au petit déjeuner, je lui ai dit que je viendrais. J’ai abandonné M. Sands, qui dormait encore.

      — Tu n’as pas fait cela ! s’exclama Sophia en le regardant d’un air de reproche.

      — Evo, t’est-il venu à l’esprit que M. Sands pourrait être bouleversé d’avoir perdu son protégé ? lui demanda Dorothea d’une voix terriblement calme. Ou encore que c’était une honte pour toi de l’avoir abandonné sans lui donner congé ?

      — Pas le moins du monde ! répondit-il sans se départir de sa bonne humeur.

      Il se leva lorsque leur mère entra dans la pièce.

      — Car, vois-tu, je lui ai laissé un mot.

      — C’est un plaisir que tu sois là, Evo, dit lady Poole en inclinant sa joue pour qu’il puisse l’embrasser. Je suis prête, Dorothea.

      La réaction de sa mère était si sereine, si peu surprise, qu’elle souleva une vague d’irritation chez Dorothea. Mais, d’un autre côté, c’était à elle de s’occuper de tout ce qui pouvait être fâcheux ou surprenant, alors pourquoi sa mère aurait-elle dû s’inquiéter d’un quelconque imprévu ?

      L’instant d’après, à son grand désarroi, son irritation se mua en une montée de larmes. Ses plans soigneusement élaborés tombaient maintenant à l’eau ; du moins Dorothea en avait-elle l’impression. Elle envoya des instructions au majordome pour que Mme Platt préparât la chambre d’Everard et le conjura de bien se tenir jusqu’à ce qu’ils se parlassent le lendemain matin. Et ils allaient parler, insista-t-elle.

      Bientôt, elle était installée sur le siège orienté vers l’arrière pour parcourir la courte distance qui les séparait du bal, puis se trouvait dans la file d’attente avant même d’avoir compris ce qui était en train de se passer. Sophia se tenait derrière elle, un bras passé autour de sa mère pour la protéger de l’air froid du mois de mars qui s’engouffrait à chaque nouvelle arrivée. Dorothea tâchait de se souvenir de tout ce dont elle avait besoin pour garantir le succès de la soirée.

      Son futur mari devait avoir un titre, il devait être riche, être respecté dans la société, il ne devait pas susciter le dégoût… C’était une liste simple, en réalité, et quiconque ne répondrait pas à ces critères serait rapidement écarté.

      Devant elles, plusieurs personnes patientaient, et comme lady Berkley n’était pas pressée de faire entrer les invités dans la salle, Dorothea eut tout le loisir de scruter les lieux lors de son premier bal londonien. La vue de l’élégant décor lui donnait des frissons nerveux, même si celui-ci était magnifique.

      La maison Berkley était réputée pour sa salle de bal d’une taille impressionnante. En effet, l’un de ses murs était bordé de six hautes fenêtres et le mur opposé comportait un nombre équivalent de colonnes. La pièce était somptueusement décorée de fleurs de serre, de bougies et de draperies de soie blanche artistement placées. Il était facile d’embrasser la pièce d’un seul coup d’œil, car la foule était encore clairsemée.

      Dorothea nota dans un coin de sa tête d’arriver un peu plus tard au prochain bal. Elles ne devaient pas donner l’impression d’être désespérées.

      Elle jeta un regard derrière le gentleman qui la précédait pour voir le couple qui se tenait maintenant devant lady Berkley et qui échangeait des salutations. Ses yeux dérivèrent de nouveau vers le gentleman, et elle prit un moment pour apprécier la belle coupe de son manteau noir et les larges épaules qui le remplissaient. Il était d’une taille convenable, avait une épaisse chevelure sombre et bouclée, et une carrure athlétique des pieds à la tête, ce qui laissait présager un beau spécimen de la gent masculine. Elle se demanda si ses traits étaient aussi superbes que son dos semblait le promettre.

      Sans doute était-ce parce qu’elle l’admirait que ses oreilles étaient anormalement attentives aux chuchotements audibles provenant de derrière sa sœur et sa mère.

      — Ce gentleman, juste là, en manteau noir, ressemble à M. Shaw, l’ami de ton frère. Est-ce lui ?

      Elle se figea, s’efforçant d’entendre la réponse et se demandant s’il les avait entendues aussi. Ce n’était sans doute pas le cas, car il était maintenant en train de saluer lord Berkley.

      — Oui, c’est lui. Je ne l’avais jamais vu à Londres avant. Je dirai à Robert qu’il est venu, s’il n’est pas déjà au courant, murmura la seconde voix.

      — C’est un beau diable. Peut-être m’invitera-t-il à danser.

      Cette remarque fut accompagnée d’un petit rire espiègle qui donna à Dorothea l’envie de se retourner pour voir qui parlait. Elle résista.

      — Peut-être le fera-t-il, mais sois prudente. D’après ce que dit mon frère, sa propriété est criblée de dettes.

      Dorothea n’entendit pas le reste de ses paroles, car elle saluait lord Berkley, souriant à ses compliments et lui exprimant sa gratitude pour l’invitation. En vérité, c’était sa gentille épouse qui l’avait envoyée, exprimant son désir d’aider la fille du défunt lord Poole à réussir ses débuts à Londres.

      Alors qu’elle avançait pour saluer lady Berkley, Dorothea prit conscience de l’importance de l’instant et un brusque accès de joie s’insinua dans son sourire. Elle avait enfin sa saison, et elle trouverait un mari digne de son rang, un époux qui la mettrait à l’abri de la pauvreté et du célibat. Un mari qui, du fait de son titre distingué, serait à la tête de la famille parfaite qu’elle était sur le point de créer. Alors sa vraie vie commencerait.
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      Miles Shaw possédait tout ce qu’une fortune ne pouvait lui apporter. Un regard sur son reflet souriant dans le miroir du logement qu’il louait le lui avait confirmé. Son manteau épousait ses larges épaules aussi étroitement qu’un manteau pouvait le faire sans l’obliger à recourir aux services d’un valet de chambre, ce qui représentait une économie nécessaire. Sa cravate était impeccable et formait un nœud élaboré qu’il avait lui-même appris à exécuter. Ses yeux d’un bleu particulièrement brillant avaient incité plus d’une jeune femme à laisser leur regard s’attarder sur lui, si les profondes fossettes de son sourire n’y avaient pas suffi. Seuls ses cheveux reflétaient la personnalité têtue de leur propriétaire, avec un épi sur le côté gauche qui envoyait ses mèches brun foncé dans deux directions différentes, en dépit de ses efforts pour les peigner. Mais il devait se satisfaire de ce qu’il ne pouvait, somme toute, pas changer.

      Alors qu’il progressait dans la file de réception du bal de lady Berkley, Miles se demandait si cette soirée lui porterait davantage chance que les semaines précédentes. Certes, ce n’était que le début de la saison. Mais il n’avait encore rencontré aucune femme qui lui eût insufflé le désir d’entamer sérieusement une cour. Jusqu’à présent, toutes s’étaient montrées soit trop timides pour répondre à son badinage autrement qu’en rougissant, soit si audacieuses qu’il craignait de les charmer, de peur d’être pris au piège avant d’être sûr de son fait.

      Mais, le temps lui était compté. Le jour même, il avait reçu une lettre de sa mère l’informant que la moisissure noire dans certaines des pièces inutilisées de leur maison ancestrale s’était développée à une vitesse alarmante au cours des dernières semaines, et qu’elle craignait que l’humidité ne soit à l’origine de ses problèmes de santé. Il n’avait d’autre choix que de trouver une femme riche et de la courtiser aussi rapidement que ses charmes naturels le lui permettraient.

      Au-delà de la file de réception, il avait une vue sur la salle de bal, d’où filtraient des airs de musique. Les musiciens n’avaient pas entamé les morceaux plus entraînants qui inciteraient les invités à danser, car il était encore tôt. Des bougies étaient allumées dans les deux grands lustres au-dessus de la piste de danse. Leurs lumières vacillantes se reflétaient sur les coupes de champagne et autres boissons sucrées que les domestiques portaient sur des plateaux, en se déplaçant parmi les invités.

      C’était une ambiance propice à la romance, songea Miles avec une pointe d’humour, conscient qu’il lui faudrait tout son talent de séducteur pour mener une cour galante plutôt qu’une cour de mercenaire. Il était venu à Londres pour trouver une femme avec une dot qui lui permettrait de ne plus avoir à subir les corvées qu’il avait connues au cours des quatre dernières années, et qui permettrait à sa pauvre mère d’être plus à l’aise.

      Il en avait besoin, mais ce n’était pas un homme froid ni cupide. Pas lui ! S’il était déterminé à faire un bon mariage, il voulait également trouver une femme pour laquelle il éprouverait une réelle affection. Et, plus encore, il désirait la trouver avant d’avoir vieilli. Il éprouvait une inexplicable envie de vivre assez longtemps pour voir ses petits-enfants atteindre l’âge adulte.

      En tête de la file, lady Berkley se détourna du couple devant Miles, et lui tendit la main.

      — Monsieur Shaw, je dois vous dire combien je suis ravie de vous voir enfin à Londres. J’espère que votre mère va bien. Est-elle ici ?

      Il s’inclina au-dessus de sa main et se releva avec un sourire engageant qui en appela un de son hôtesse.

      — Elle va bien, je vous remercie. Ma mère m’a prié de vous transmettre ses salutations les plus chaleureuses, et de vous dire qu’elle regrette que sa santé ne lui permette pas de voyager jusqu’à Londres pour le moment. Elle m’a promis qu’elle enverrait une lettre.

      Miles passa sous silence le fait que sa mère ne possédait pas de garde-robe suffisante pour une saison entière à Londres et qu’elle ne viendrait que pour un mois à la fin du printemps.

      — J’espère que vous passerez une bonne soirée, lui dit lady Berkley. Et venez me rendre visite un matin, je suis généralement à la maison pour les amis.

      Elle se tourna pour saluer les invités suivants, et son air hésitant amena Miles à penser qu’elle ne les connaissait pas.

      Pour la première fois, il se tourna pour regarder derrière lui, et il croisa le regard d’une grande femme aux boucles brunes, aux yeux intelligents et au teint le plus impeccable qu’il eût jamais vu. Elle posa sur lui un regard curieux avant de le détourner et de sourire à leur hôtesse. On aurait dit qu’elle expliquait quelque chose, ou qu’elle se présentait à lady Berkley, dont le visage s’illumina, compréhensif. Il s’arrêta pour la fixer du regard, sans pouvoir s’en empêcher, intrigué à la fois par sa situation et par sa beauté qui n’était pas commune.

      En dépit de son attitude hautaine et condescendante, ses yeux étincelaient de chaleur tandis qu’elle s’entretenait avec lady Berkley. Son épaisse chevelure brune encadrait un beau visage aux sourcils élégants et animés, et son menton, plutôt obstiné, le convainquit que personne ne pourrait la pousser à faire quelque chose qu’elle n’aimerait pas. Un défi s’il en était. Cette femme valait peut-être la peine d’être courtisée. À en juger par ses bijoux, elle ne vivait pas à la limite de la pauvreté.

      Lady Berkley l’aperçut et lui fit signe de revenir.

      — Lady Dorothea, permettez-moi de vous présenter M. Shaw, dont la mère était l’une de mes plus proches amies dans notre jeunesse. Monsieur Shaw, voici lady Dorothea Rowlandson, sœur aînée du comte de Poole.

      Elle s’interrompit pour attendre la femme plus âgée qui se trouvait derrière eux et qui parlait encore à lord Berkley, avant de conclure ses présentations.

      — Lady Poole semble être en pleine conversation avec mon mari, mais voici la sœur de lady Dorothea, lady Sophia.

      Miles fit une profonde révérence et sourit aux deux femmes lorsqu’il releva la tête, laissant son regard s’attarder sur l’aînée. En tant que fille d’un comte, elle devait certainement avoir une dot digne d’intérêt. Et elle était excessivement belle à regarder. Sa quête pourrait peut-être lui procurer rapidement une récompense.

      — Lady Dorothea, c’est un plaisir. Lady Sophia, ajouta-t-il en se tournant vers sa sœur.

      Cette dernière répondit en détournant les yeux alors qu’elle faisait la révérence, à l’instar des femmes timides qu’il avait fréquentées depuis son arrivée à Londres. Quant à lady Dorothea, toute curiosité avait fait place à une froide évaluation, comme si elle avait décidé qu’il ne valait pas la peine qu’elle s’y attardât. Après une brève révérence, elle se détourna lorsque lady Berkley reprit la parole.

      — Loin de moi l’idée d’être trop directive, monsieur Shaw, mais je manquerais à mes devoirs d’hôtesse si je ne vous encourageais pas à inviter lady Dorothea et lady Sophia à danser. Il s’agit de leur première saison à Londres, et l’un de mes objectifs est de voir le parquet rempli de couples de danseurs dès la première partie.

      Miles leva un sourcil interrogateur en guise d’invitation, et le masque glacial de lady Dorothea s’accentua à cette suggestion, ce qui lui donna envie de rire. Ainsi donc, elle ne le considérait pas comme un parti digne d’intérêt ? Brièvement, il se demanda si l’embrasser ferait fondre la glace, une fois qu’il aurait usé de son charme, bien sûr. Il n’embrassait pas les jeunes filles récalcitrantes.

      — Lady Dorothea, je serais très heureux si vous acceptiez de danser la partie d’ouverture avec moi, déclara-t-il, après que ces pensées lui eurent traversé l’esprit en une succession rapide. Et si vous, Lady Sophia, acceptiez une invitation pour la seconde.

      Le visage de l’aînée ne laissait rien paraître de la chaleur qu’elle avait manifestée à l’égard de leur hôtesse, mais il n’y avait rien à redire à son approbation gracieuse. La plus jeune murmura aussi son consentement, mais d’un ton si timide qu’il entendit à peine sa réponse. Miles reporta son regard sur lady Dorothea, se demandant si elle était vraiment aussi froide qu’elle en avait l’air. Après le bref aperçu qu’il avait eu de sa conversation avec leur hôtesse, il se doutait qu’elle ne pouvait pas l’être. Il serait amusant de le découvrir.

      — Je viendrai donc à votre rencontre, dit-il en s’inclinant à nouveau.

      Il descendit ensuite les trois marches qui menaient à la salle en contrebas où se réunissaient les invités.

      Un rapide coup d’œil ne lui permit de reconnaître qu’une seule paire de visages familiers. Sa sœur et son mari.

      — Mary, dit-il en arrivant à ses côtés, avant de se tourner pour serrer la main de son beau-frère. Albert. Il me semblait que mère m’avait dit que vous arriveriez la semaine prochaine. Elle a dit que votre maison était louée jusqu’à cette date ?

      Albert Penworth était un gentleman suffisamment fortuné pour être considéré comme important et avoir accès à certains cercles privilégiés où l’on accordait plus de poids aux investissements qu’aux titres. Une partie de sa richesse résultait également de mesures économiques telles que la location de sa maison lorsqu’il n’en avait pas l’usage. Miles était heureux que sa sœur eût échappé à une vie faite de privations et d’économies, mais il s’étonnait parfois de la complaisance avec laquelle elle acceptait un homme qui avait rarement quelque chose d’intéressant à dire.

      — Notre locataire ne souhaitait pas rester après le retour en masse de la foule londonienne au Parlement, mais comme le contrat prévoyait qu’il devait payer jusqu’à la fin du mois de mars, c’est moi qui tire profit de cette situation.

      Il rit de bon cœur, et, apercevant un gentleman de sa connaissance, les quitta brusquement pour aller lui serrer la main.

      Le regard d’avertissement de Mary lui fit clairement comprendre qu’elle savait qu’il trouvait son mari obtus, mais qu’elle se refusait à reprendre cette discussion. Elle aborda ensuite le seul sujet sur lequel son frère et elle étaient d’accord.

      — Mère allait-elle bien lorsque tu es partie ? s’enquit-elle.

      Il acquiesça, ajoutant après un moment de réflexion :

      — Je présume qu’elle aurait aimé venir à Londres pour toute la saison, mais… eh bien, tu sais.

      Mary soupira.

      — J’ai essayé de persuader Albert d’acheter quelques robes et des accessoires pour mère, comme tu l’as suggéré. Je crains qu’il n’ait pensé que c’était un gaspillage d’argent choquant, étant donné que nous pourrions un jour avoir nos propres filles.

      Elle se pencha et imita Penworth, exprimant un reproche qui ne lui était pas coutumier.

      — Mais enfin, Mary ! Serais-tu prête à sacrifier la fortune de tes filles à naître, en les empêchant de faire un bon mariage, pour habiller ta mère avec élégance, une vieille femme qui ne cherche plus d’époux ? Ma femme ne pourrait concevoir une telle chose !

      Miles lui adressa un sourire compatissant qu’elle lui rendit avant d’ajouter, loyale :

      — Mais il ne pense pas à mal. C’est un homme bon. Je pense qu’il s’inquiète sincèrement pour nos filles…

      — Filles que tu n’as pas encore mises au monde, précisa Miles, le regard empreint d’ironie.

      Mary laissa échapper un petit rire, et haussa une épaule.

      Son frère laissa son regard dériver dans la pièce, en quête de certaines de ses connaissances, puis il étendit sa recherche à lady Dorothea. Il la trouva sans trop d’efforts, car la salle n’était pas encore pleine. La jeune femme se tenait toujours près de l’entrée avec sa mère et sa sœur, et elles ne semblaient pas connaître grand monde, ou, tout du moins, personne qui fût présent. D’une certaine manière, cela le rassurait. Avec un peu de chance, il pourrait faire progresser sa cour avant qu’un autre gentleman n’essaie de la séduire. Bien entendu, il ne s’agissait peut-être que d’un vœu pieux. Après tout, elle était la fille d’un comte, et si quelqu’un connaissait l’attachement des membres de la noblesse aux titres, c’était bien lui.

      Mary s’éloigna pour discuter avec une femme coiffée d’un turban ornée de bijoux, tandis qu’Albert revenait se placer auprès de Miles. Mais, à ce moment-là, les musiciens avaient repris leurs instruments. C’était son signal.

      — Albert, je te prie de m’excuser. Je me suis engagé pour la première danse.

      Il fit un pas, puis, alors que la pensée lui venait à l’esprit, il ajouta :

      — Tu devrais peut-être inviter Mary à danser.

      — Absolument pas, mon garçon, répondit Albert, bien qu’il n’eût que cinq ans de plus que Miles. Un homme ne danse jamais avec sa femme en public.

      Miles lui offrit un sourire poli et fit le tour de la salle pour rejoindre sa première partenaire. Il danserait certainement avec sa femme quand il en aurait une, même si ce n’était pas à la mode.

      Si, en arrivant auprès de lady Dorothea, il avait escompté voir une expression de soulagement d’avoir été dispensée de rester assise lors de la première danse, il aurait été déçu. Après s’être incliné devant lady Poole, il tendit la main à lady Dorothea en déclarant qu’il pensait que cette danse lui était réservée. Elle le gratifia de ce même sourire fade et posa sa main sur son bras pour rejoindre les couples qui s’étaient rassemblés. Cependant, il n’était pas du genre à se laisser décourager par un peu de résistance, et il était déterminé à la faire sortir de sa coquille.

      L’un des musiciens semblait avoir une corde cassée sur son instrument, ils prirent donc place sur la ligne et attendirent.

      — Est-ce votre première saison à Londres, my lady ?

      — Oui.

      Les doux yeux bleus qui se tournèrent vers lui contrastaient avec la fermeté de sa voix et le port obstiné de son menton. Après une brève hésitation, elle ajouta :

      — Il était prévu que je fasse mes débuts la saison dernière, mais mon père est décédé trois semaines avant notre départ. Nous avons naturellement dû reporter.

      — Mes condoléances, répondit-il promptement, surpris et touché par cet aveu qui la rendait plus humaine. Je ne suivais pas les nouvelles en provenance de Londres l’année passée, sinon j’en aurais probablement entendu parler.

      D’un autre côté, la nouvelle d’un comte quittant cette terre n’aurait pas fait grand effet sur quelqu’un qui ne connaissait aucun des endeuillés.

      Comme la conversation s’enlisait, il se saisit de la seule chose qu’ils avaient en commun.

      — Moi aussi, j’ai perdu mon père, même si ce n’est pas récent. Il a contracté une pneumonie il y a quatre ans et ne s’est jamais rétabli.

      — Mes condoléances, répondit-elle à son tour, puis elle prit une inspiration silencieuse qu’elle laissa échapper.

      Il se demanda si elle était nerveuse, ou réservée… ou si elle s’ennuyait simplement.

      Il se creusa les méninges pour trouver un sujet qui fût moins morbide que… la mort. Habituellement, les femmes qu’il tentait de charmer se détendaient plus facilement qu’elle. Mais lady Dorothea lui avait offert quelque chose de plus que des banalités, et il n’allait pas renoncer à essayer d’en obtenir davantage.

      — Votre sœur… ai-je raison de supposer qu’elle fait son entrée dans le monde en même temps que vous ?

      — Oui.

      Lady Dorothea semblait vouloir en dire plus, mais les accents du cotillon avaient débuté et ses yeux s’illuminèrent d’impatience. Il s’empressa de la conduire dans le premier cercle qui se formait avant qu’ils ne perdissent leur place.

      La musique commença, mettant un terme à leur conversation. Il s’inclina devant elle, un bras derrière le dos et l’autre tendu devant lui, et elle fit la révérence en retour. Puis ils commencèrent à danser en cercle, prenant les mains de ceux qui les entouraient pendant qu’ils évoluaient sur la piste, hochant la tête et s’inclinant tour à tour devant chacun de leurs partenaires.

      Lorsqu’il rejoignit lady Dorothea, serrant ses mains dans les siennes et avançant côte à côte, il fut comblé du plaisir de danser avec une femme qui ne demandait que peu d’efforts pour la conduire. Elle avait peut-être un menton obstiné, mais elle était faite pour danser. Cela le poussa plus d’une fois à lui adresser un regard appréciateur, et il reçut au moins un sourire authentique en retour. Chaque fois qu’ils se rapprochaient, le parfum frais de la jeune femme troublait les sens de Miles, ce qui renforçait son admiration. Il se mordit la lèvre pour ne pas sourire. Elle était délicieuse !

      Enfin, la musique de la première danse prit fin et ils se retirèrent sur le côté pour attendre le prochain morceau de leur série. Miles lui offrit son bras, et lorsqu’elle posa la main dessus, il l’approcha.

      — Vous dansez avec élégance, my lady. J’ai rarement dansé avec une partenaire qui m’a procuré plus de plaisir.

      Ses joues étaient rosies par l’effort et ses yeux brillaient tandis qu’elle s’éloignait légèrement pour mettre plus de distance entre eux.

      — Je prends plaisir à danser. C’est le seul moment où il nous est permis de nous libérer de toute contrainte et de profiter de la félicité du moment.

      Elle parut soudain se surveiller, fronçant les sourcils comme si elle en avait dévoilé plus qu’elle ne le souhaitait. C’était exactement le genre de choses que Miles voulait apprendre sur elle, car cela confirmait ce qu’il soupçonnait, à savoir qu’un cœur chaud battait sous la glace.

      — C’est tout à fait vrai. C’est pour cette raison que j’apprécie la danse également.

      Au bout d’un moment, elle se risqua à parler à nouveau :

      — Vous aussi, vous faites un bon partenaire, monsieur Shaw. Grâce à vous, danser semble être un jeu d’enfant. Les hommes avec lesquels j’ai dansé dans le Surrey n’étaient pas aussi talentueux.

      Il répondit avec une galanterie légère, même si son sourire était sincère. Bien que ce ne fût pas un grand compliment que d’être comparé aux gentlemen de la campagne, son authenticité avait touché une corde sensible en lui.

      — Vous m’honorez. Je suis certain que mes pieds seront encore plus légers maintenant grâce à vos louanges.

      — Et j’espère que vous ne répéterez pas mes paroles, le prévint-elle, levant les sourcils presque de manière joueuse, car j’ai critiqué d’autres gentlemen, même si aucun nom n’a été mentionné.

      La chaleur qu’il avait entrevue atteignit ses yeux pour la première fois depuis qu’elle les avait posés sur lui, et il la reçut comme une récompense.

      — Je vous donne ma parole de gentleman, répondit-il d’un ton aussi léger que le sien, exultant d’avoir percé sa façade. Mais, d’un autre côté, je me rends compte que j’ai oublié de vous demander si vous aviez soif. La prochaine fois, j’entendrai dire qu’un certain gentleman s’acquitte de toutes les convenances, comme d’aller chercher un verre pour la dame entre deux danses, contrairement à d’autres gentlemen avec lesquels elle a dansé.

      Cette fois, elle rit franchement, et parce qu’il se doutait qu’elle n’abandonnait pas facilement son rire, il ressentit une nouvelle bouffée de triomphe. Un sourire se dessina sur ses lèvres. Sacrebleu ! Il l’appréciait vraiment ! C’était une femme de caractère, qui était belle, et dont la fortune n’était pas négligeable.

      — Faisons en sorte que cela ne soit pas dit, répondit-elle, heureusement inconsciente des pensées qui le traversaient. Et j’apprécierais grandement que vous m’offriez un verre de limonade, froide, si possible.

      — S’il faut que je descende moi-même aux cuisines pour en trouver, je le ferai, dit Miles, qui commença à s’éloigner pour aller chercher le verre, avant de faire demi-tour. Et si nous y allions ensemble ? Je ne voudrais pas vous laisser seule, même si cela ne me prend qu’une minute.

      En guise de réponse, elle posa sa main sur son bras et il la guida en évitant quelques personnes alors que la salle de bal commençait à se remplir.

      — Êtes-vous les trois seules enfants de feu lord Poole ? Votre sœur, vous, et votre frère, le jeune comte ?

      Elle secoua la tête, ralentissant le pas alors qu’ils atteignaient la table où se trouvaient les rafraîchissements.

      — Vous oubliez les trois sœurs qui vont encore à l’école. Ou plutôt, deux qui y vont encore. Camilla est assez âgée pour faire son entrée dans la société, mais nous avons tous pensé que trois femmes de la famille Rowlandson faisant leurs débuts en même temps, ce ne serait pas socialement acceptable.

      Miles dit quelques mots au domestique qui se tenait près de la table des rafraîchissements qui leur servit deux verres de limonade froide.

      — Camilla, vous dites ? Avec lady Dorothea et lady Sophia… oserais-je deviner que chacune des filles a un prénom se terminant par un a ?

      — Vous pouvez deviner, et vous avez raison, lui répondit la jeune femme avant de porter son verre à ses lèvres, son sourire n’apparaissant plus que dans ses yeux. Mon père a dû céder face à l’insistance de ma mère sur ce point, car il n’était pas du tout sentimental. Il y a encore Joanna et Matilda, qui feront leurs débuts à une date ultérieure.

      — Et qu’en est-il du comte de Poole ? Son nom se termine-t-il aussi par un a ? la taquina Miles. Roberta ? Fredericka ?

      — Pas du tout, répondit-elle d’un ton guindé.

      Le tressaillement de ses lèvres le convainquit qu’en dépit de son menton entêté, elle ne manquait pas d’humour.

      — Son nom est Everard.

      Miles lui répondit d’un hochement de tête, et laissa retomber un silence naturel. Il la regarda boire et balayer la pièce du regard. Elle semblait prendre un plaisir naïf à ce spectacle. C’était rafraîchissant.

      Cette fois, elle se tourna vers lui pour lui demander :

      — Avez-vous… Où est situé votre domaine ?

      La question le prit au dépourvu et il combattit sa méfiance naturelle face à une telle curiosité. Il avait toujours soutenu qu’il se montrerait totalement honnête au sujet de sa situation financière. Il pouvait faire la cour comme un chasseur à l’affût de sa proie, mais personne ne serait abusé. La femme qu’il choisirait saurait à quoi s’en tenir en l’acceptant. C’était ce qu’il s’était répété.

      — Mon domaine est situé dans le Lancashire, près de Manchester, répondit-il. Il n’est pas immense, ce que je considère comme une bénédiction en ce moment, car je travaille à le rendre à nouveau solvable.

      Le regard que lady Dorothea lui adressa le porta à croire qu’elle le savait déjà. Miles n’aurait jamais pensé que sa situation fût connue de tous.

      Il laissa échapper un rire involontaire et dit la première chose qui lui vint à l’esprit.

      — Cependant, vous n’avez pas à vous inquiéter. Je ne suis pas à la recherche d’une femme riche. J’ai l’intention de le rétablir sans l’aide d’une dot.

      Dès que les mots sortirent, il se figea totalement. Il venait de se dissimuler au point d’être malhonnête. Mais avant qu’il ne pût amender son affirmation, elle se détendit visiblement. Elle semblait s’être libérée d’une inquiétude, celle qu’il ne se mettrait pas en quête d’elle, et il se retrouva incapable de prononcer les mots pour corriger ce qu’il venait de dire. Sa mauvaise conscience le taraudait. N’avait-il pas décidé de se montrer ouvert au sujet de sa situation ?

      Mais, d’un autre côté, il appréciait vraiment cette femme. Comment un homme pouvait-il ouvertement admettre qu’il était à la recherche d’une femme riche alors qu’il commençait tout juste à essayer de la charmer ? Il ne le pouvait pas, et il devait espérer que les sentiments de lady Dorothea se développeraient naturellement de sorte qu’elle pardonnerait les considérations pécuniaires qui accompagneraient sa cour.

      La réaction de la jeune femme lui fit prendre conscience de la précarité de sa situation en tant qu’homme dont le domaine ne lui rapportait aucun revenu. Il ne pouvait pas laisser circuler la rumeur selon laquelle il était à la recherche d’une femme riche. En plus de perdre ses chances avec elle, une telle chose entraînerait la mort de sa popularité à Londres. Et, sans invitations, il n’aurait que peu d’occasions de la croiser à nouveau, ou de rencontrer une autre lady digne d’intérêt.

      Il se demandait comment orienter la conversation à partir de là et fut reconnaissant que ce fût elle qui, après sa dernière révélation, ouvrît les lèvres ensuite.

      — Il est noble de votre part de tenter de rétablir votre situation sans recourir aux anciennes pratiques des hommes et des femmes. De tenter d’améliorer votre situation en concluant une alliance favorable, expliqua-t-elle avec un sourire gentil.

      Miles avait porté son verre à ses lèvres et il était en train d’avaler lorsque les paroles de lady Dorothea le firent inspirer brusquement. Il lui répondit donc entre deux quintes de toux.

      — Vous êtes très gentille, my lady.

      Il détourna le regard et tenta de rassembler ses idées. Ce n’était pas bien de sa part de l’induire intentionnellement en erreur. Il devrait peut-être y remédier.

      Mais il réfléchirait à la question à un autre moment.
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